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LE SIÈGE 

BE PARIS, 

Et les Vers de la Henriade de Voltaire 

DISTRIBUÉS EN UNE TraGÉDIE 

en cinq Actes ; 

Terminée par le Couronnement 
de Henri IV: 

Pat V Auteur d'EulalieoaàesPr^ferences^moureu/eJ-f 
Drame en cinq Aâes & en profe. 



A LA HAYE, 

Et fe trouve a Paris, ainfi qu'EuIalie," 
' la Veave Ddchisme, Libiatre * tue S. Jacques, 
, Quai des Augnilirs, 



C la Veuve DdcheSme, Libiatre * t 
Cliex } an Temple du Gcrït ; 

f CovTORiBft, Fils, Libraire, Quai 



M. DCC. LXXX. 
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LETTRE 

DE L'A U T E U R 

Aux Beaux-EJprits dont il tft parlé dans la Jufiijicatîon 
de fin EuIalJe. 



M 



ES BRAVES ET FIDELES AMIS, 



Après les moTCilîcacioDS que la naiiïancc d'Eulalie m'a caulïes , 
TOUS o'avez pas cia faos doute que je deviendiois encore père, 
Tou) qui aviez confu une idée adéquate fui l'ImpuilTance que 
vous m'avez fuppolilei 

Quoi qu'il en foie , j'ai lu le Poème de la Hentiade : le cceat 
encore tout palpitaut des émotions produites par les eSêtS d'une 
deictipiion énergique des bontdi de Henii Bc des cruautés des 
faux dévots, jallois le iraveftir en un Drame; mais je me 
lappellai que vous c'aimiez pas ce genre d'ouvrage, & aum-t6t 
je me difpofai i diftribuer le tout en une Tragét^e. 

Cetie ^ftiibution faite , je tous la montrai ; vous me fîtes 
l'honneui de m'envoyet une tépoak par ^lit i on n'y tiouvç 

ëiint une demi-douzaine de raifons auIII crues que celles contre 
ulalic. Voici comme t& conçue cette beUe répooCè} 

« La Pièce du Si^e de Paris , Kha.aMe des vers de la 
« Henriade de Voltaire , eft un genre nouveau , qui n'au- 
» rott pas de fuccis au Théâtre, & lêroit plus agréable à U 
A il) 
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■> leÛDteqn'à h refiéCeatitioa , qui n'a ie charmes cjue par ik 
» nouveauté. On invite l'Autear à s'occuper d'un ouvrage qui ibit 
» [OUC i lui n. 

Rehauffée, des vers de la Henrlade ; ce n'eft pas-!â feulement 
une laifon , c'el^ ce qui s'appelle une véritable pointe: heuTeufe- 
menc que mon litie me gataottE contre toute méchanceté ; paif- 

Ïi'eo effet, l'y Jnoonce que je fuis fenlemenr l'Atmiur de la 
ftribution d'une partie in Poëmè en une Tragédie, c'ell une 
preuve q'^e je ne prétends point m'ei attribuer la vetfification i 
lu concraiie , dn cxo'mh d'après ce titre que tous les veiS de ifia 
Pièce font de Voltaire , Si cependant il n'y en a pas mal de moi. 

Ce ne font pas les meilleurs , me dira-t-on : ce ne font pas les 
plus mauvais , répondtai-je. 

Au futplus, afin que perfonne n'en prétende caufe d'ignorance, 
je ne réclame ici que lâ dtJliibuiion ; je ne réclame mËme riéh , fi 
l'on veut , & mon défintéreiremsBt e!\ (î grand i cet égard, que 
je confens paroitre pour auflt impuiifant que vous, mes braves 
Amis, toucnant la progéniture foit en mâles , foit en femelles; 
ceitainemeni on ne peut pas être plus modeflet 

Néanmoins plulîeurs de vous m'ont encore parlé en ces 

a Votre Siège de Paris doit pnlTer pour une (brcc d'enfant de 
» trents-llz petes, puifque de votre areu vous n'êtes pas l'Auieui 
D de la plos grande partie des vers ; il y a de rbdifcréticm â 

préfenter au Public , pour èite de foi , un enfant dont »ous aveï 
le tout au plus les oreilles » encore font-elles auflî longues 
noue les noires; en tout événement, c'eft avouer formellement 
» être de la haute confrérie ; car où i! y a deuï pères , il en eft 
» un nécelfairemeat qui dent du Vulcara ». 

Je ne fais pas, moi, réfuter de pareilles c6«fequ#n«si au 
moy^ti dequoj, reprenons notre difcuHion. 

EJî un genre nmveau qià n'aurait pas de fuctès toi Théâtre , 
Et' ferait plus agréaile i la leSure qu'à la repréfentatioit , qui n't 
de iharméi ^ue par fa neuvimàti. ' ■ 

Jaotais peut-être on n'a tu une cmiiadiâion mieux frappéet 
genre nouveau qui n'aurait pas defucçés i la repréféntanoa n'a 
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ie charmes que pat. fa noitvtàuté} de rtiatris^ ^e^Antiii'avcz 
faic uD ciime de donan'âtt ùoavtaa It île nË pbint du dbimeri 

Si ma Pièce andODce du nontma ^ tabi-nirRiXi II j » tiht de 
lipéiitioDs & tant de chofes battues & rebartucs , que c'eft une 
vraie charité de donner de la nouveauté. Quand on s'eft avifé de 
Trtg'édies éa proTe , quand , malgré 
-ErptitS , on s'eft avifé 'ie nàipt dfc 
[ àufti on genre nouveau , cependant îl 
Is. Qîrel efi le fai ijui 6feïa Ibutenil: 
îi'en atiti fû'm i 

Il fetoii i ToiiliaiteT qu'on dlftribuât alfalî difFérens cbcf- 
d'œuvTcs dont noite fcène efl privée. Il vnudroit mieux fe coih 
'tenier du titre de diftiibuteur , que de fe donner l'air de cOniporeï 
une féconde fois ce qui l'eft déjà bien i it pour faire le Siège de 
Paris , pounoit-on donner aiis Hétos un langue plus énerpiqoe 
Se plus éloquent que celui de la Henriade ? On prétend qu un 
enfant du même nom s'eft déta caflé le nez fur le Théâtre; 11 
faut croire que cet enfant-là ne favoit pas parler ; il eut mieux 
valu qu'il s éuon^ât . par la langue d'un de fes Maîtres , & lâas 
doute il n'autoit pas tombé. 

Quant à la leâuie , l'eipérience nous fait connoître que ce 
qui efl agréable , i'eA bien cenainemeni à la déclamation & i 
la repréfentatîon i qu'au contraire ce qui efi crés-agréable i 
celJe-ci , fe trouve louvent tiès-dur à la leAure '; tel cÀ le Si^ 

de Calais. 

J'ai tfquvé qae la Menriade étoii un chef- d'cruvre dont 
l'eirprelfion & la repréfentatioâ ne pouvoieni manquer de réaïïti 
(1 l'on étoit affez heuieuï que d'en lier tellement les fcènK , S?*''' 
n'y etJt rien de trop Gontraire i l'ordre dramatfqoe; c'étôit le feol 
endroit par oïl vous pouviez m'âtiaqiier : volia n'aveï rien die 
fur cet article , c'eft ce qui prouve que vous avez rendu julïîce à 
la régularité de mes fcènes. 

Penr fe donner pleine conviflion fur le foccès que j'efpérois , 
il falloir conlidérei l'imprellïon que pouvoîi faire fur une Nation 
fenfible , la peinture aftive & vivante , en quelque fone , de fes 
malheurs, de fes écarts, & cependant de l'amour naturel du 
François pour fon Roi, iî bien eiptimé dans ces quatre vers : 
Aiv 
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•• Noni foftuna *lt en Ftioce, & re()>tit de psirie^ 
« Eft d'y cbéric le Crincc eacot plui qut la vie : 
■ Pour difcDilre Tod Roi le Fran^ii eft uo Dieu ; 
m 11 aSraïue la mori i Se triomphe ta coiu lieu ». 

Dipibuâon , ASt Jf. 

Dans le premier refas coDceroaDt mon Eulalîe , on m'avoit 
fait lecommander de ae poioi travailler au genre diamacique ; 
on m'avoic^dc plus aQnoacéque je n'^cois. point né pour cegeme 
de gloire; niais j'ai gagné un degré: vous, Meilleurs, pins 
faonniies pour cette fois, vous m'invitez à donner un ouvrage 

S|ui foit tout de mai ; l'on peur voir que vous avez plus d'erpoîi 
Lii mon compte, que d'aboid oa n'en avoit eu. 

Mais toute charmante , toute agréable que Toit l'itivitation , 
comment l'accepter î Si je fuis harcelé , excéJé quoiqu'aidé de 
Voltaire , ce fera encore bien pire i^uand je piéfenterai une Pièce 
qui ue fera que de moi feul. Bien loin donc de me conformer i 
lavis, je dictare que je vais m'occupcr de didtîbuer encore 
quelques nouveaux chef-d'ceuvrcs. 

Je fuis bien malheureui que le plus pur de mon faog 

foit en Drame ou en Tragédie. Mes enfâns , avec vous , ne font 
pas plus iôitunés fous une forme que fous une auite : vous avez 

Serlifflé Eulalie , Si. vous timpanifez mon Siège de Paris ) vous 
iies que le flyle fent ï pleine gorge le Poifme épique 3( Dullemeni 
le dramatique. 

Mais il e(l •Tenfîble que vous avez le palais ufé; je vous ai 
demandé quelle partie tenoit du Poème épique i vous m'avez dit 
que le tout en avoit l'odeur ; j'ai pris cela pou» une plaîfauterie» 
& vous ai obfervé qu'à parler Jbit iniquement, fait dramati- 
quement, oa pouvoii toujours ptonoaceifur tcThéâtie, comme 
tous autres , les vers fuivans : 

» Servir Tous tes Boiirboni , c'ed volei it la gloire, Ict- 
» Ne poiac aimer Bourbon , ï'eit haïe lei bienfiicj, &c. 
Ee qm nuurt pour fin Ru , maire lai^aurs apcc gtaïrt. 

J'en ai déclamé une centaine d'autres i-peu-prés remblables { 
mais vous ftes entéiés comme des mules , Se vous avez fini pat 
toujours répéter que mon enfant pailoit d'une maaieic épique, de 
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forte que R dans rioflaot il vous «1c demandé des bomboDS , tous 
aviez cane Vipique au cerveau , que vpus lui euffiez donné du 
chicoiia , parce qu'il n'auioit pas hvt fa demande arec Le Ajrle 
dramatique. 

Et emportés par ce ridicule préjugé , voiU que vous vont 
ties mis tous en colère ; vous vouliez envoyer le père aux Petites- 
lUaifons fie l'eofiiat à Bicftrc. 

C'étoit du lïrieni , on ne doit pas rire i il cft bcfoia d'huma- 
nité i c'eft ici la caufe du veuf 5c de l'orphelin : on le demande 
à toute aine juftedc reti(iblc; ne faut-il pas une fureur d'antio- 
popkage pour me donner le fort d'un fat , & à mon enfant celui 
d'un petit libertin I & neferoic-cepas vousau contraire, MeOîeun 
les très* Beauz-Elptîis, qui pour uae telle barbarie méciietira 
d'être fouettés & bren feUÎfsî 

Que (i l'on envoyoit aux maifons ci-deflus tous ceui qui 
font de mauvais ouTiages , comme tous ceux qui font de mau- 
vaifcs plaifaoteries , n'eft-il pas certain qu'il faadroii une grande 
ville , & les plus vaftes bâtimens pour contenir & lés Auteurs Se 
les Beaux-£(priis à la mode , le tout Tatit vous oublier i 

Vous avez encore ofé me dire que le Public reconnaiiTanc In 
membres d'une fille irès-refpeâable ( * ) ainfi ^pars fur la fcéne , 
un bras aux pieds , les pieds à la tête , les yeux derrière le dos , 
au lien de pleurer , cliacun riroit , fe prévi'tndtoit , & l'Auteat 
Te iroureroii berné, parce que tout le monde connoii, lait te 
eft en état de répétei mot pour mot , chant pont cfiant , les ven 
de la Henriade. 

Sous le coAume du Poëme épique mon en&nt devoit km 
organifé bien différemment qae fous celui de Tragédie ; le prenant 
foBs cette dernière forme , que le Public fe prévienne ou ne le 
prévienne point , l'occurrence ell indifférente , & en effet , le 
premier appanage de tout bon juge , c'f il de ne point fe prévenir j 
or f) le Public fe dit prévenu, je l'eulTe récufé pour le mien. 

Et puis il ne faut pas conlîdérei fi chacun riroit , mais bien 
réfléchir fi chacun devroii tire ; cai ce ne feroic pas la première 
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fets(]ue, comme vous, le Public auroil pleuré od il falloir rire, 
& aumit ti od il devoir pleurer. 

Tout le monde coDnoît aiirtî & eft en eut Ae répéter mot 
pour mot , Ccè»e pour fcèoe , les vêts de Zïïre te de tant d'autres 
Pièces , cependitni on n'en' a pas moins de plaiGr i la" repiéftn- 
Wtioo. En mon particulier , je re fuis jamais (î flairé que q'nani 
je Tois exécutet un beau morceau quelconque dont je fais par 
CŒuï reipreflîon littérale, je deviens plus en état de goCicer l'effet 
du jeu i & d'apprécier les laltiis de l'Aâeur , il ferdir même 
kéceflaire iju'oa fflt ainli les plus beaux vers des meilleures 
Tragédies. 

Vos Taifôoî ne peuvent donc pàiTe» que pout de vraies chi- 
canes -, l'on doit en revenir à la régulariié , à l'intéreirani de ma 
Pièce, 8c ahalTer toute eEnece de préjugé} ft d'aitleuri j'ai déplacé 
quelques faits , il faut (e prêter â hllulion , -8c fe reffbavenir 
^'une Tragédie n'ell pas plus une Hiftotie^n^uo Focme épique. 

Il y a beaucoup de ftiftacle dans cette Pièce , les afleml>lées 
des Etats, du Feuple, du Parlement , le coutomiemenr de Henri, 
ks récits , les fureurs de la femme ; tout cela y répand un intérêt 
qui doit garantit d'un grand fuccès. A la vérité , je regarde les 
nouvelles Pièces comme de nouveaux meubles de boifetie. Oui , 
JHeilîeuts, riez tant qu'il tous plaira. Qu'un Artiôe m'apporte 
an fecrétaire neuf, il ^uc qu'il opère Ton eSét ; je fuis long-tems 
à ne faire qu'entendre des cric-crac déf^iéables ; je maudis le 
ftctétairé Se l'ouvrier : la boiferie a-t-elle produit cet eâci , je 
deriens tranquille ; je donne i l'ouvraze le prix qu'il faut. 'Tel 
eft le fort des nouvelles Pièces ; j'eipérience laie connoitre que 
l'on s'efl d'abord révolté contre celles les plus en vogue mainte- 
tiaAt,eDt>'autres celle ci-delfus (Zaïre); Si pourquoi! Parce 
qo'il falloir s'accoarumer au caraâere des petfonnages , au plaà 
& aa genre de la Pièce , tout cela n'avoir point opéré un efet ( 
mais quand l'efprit de l'ouvrage eft bien reronnu; quaftd, en un 
mot, la boiferie a produit fon effet , la cabale celle ; c'eft auflî 
l'occurrence od fe trouve en panie mon Siège de Paris, Les vers 
ont défa produit leur effet; il n'y a plus que le reCle de la 
boifetie , qui efi ta diftributioa , & c'eft de la patience qu'il (aui 
avoir; du refte, il faut joindre à toutes ces conltdératioM celle 
du voeu de la Nation , qiii comme on l'a déjà remarqué , e(l â 
juftc titre ardente Se zélée fui un fujet û heureurcmeni traité , te 
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^ûe je n'ai (ait qae pijpaiet pour en mieux Anfll Cn'oK le 
pathétique, étant mis en aâioa fui le Théâue. 

' Au furplus, c'eft bien à vous, Meflîeurs, ^u'ïl appartient Je 
dire que le geoie nouveau en aueAion n'auroii pas de fuccés , 
loififue votic Troupe dit tous les jours qu'un genre ancien ou 
nouveau quelcouque en aura , Se que cependant le Public , qui 
dit fourent encore plus mal , ptouonce néaamoias tout le con- 
traire. 

Toujours prévenus fuivant votre noble couiume, vous vous 
£tes écriés à chaque vers que vous fôupfonnîes £tie de MOl : 
« Cela n'efi point dans la Henriade : donc c'ejl mouvait; » vous 
avez dit de plus que la rcèâe de la femme avec Ton eQiant ^tolt 
trop aFreufe, trop tragique; je vous ai lépoadu que R vous 
perfiftiez à me cliicauer ainâ,jeféiois mettre a la biocbe (*) ÙM 
le Tliéàire même uo bel & bon cŒur encore fumauc , lequel bieo 
& ddemcnt tôti , je ferois manger incontinetit prcelle par par- 
celle , qu'enfuite, pour ctaucher la foif , je préfeotetois du (**) 
Tang tout cbaud , tout bouillaat , tout fartauc de la Vtiae. ' 

EuGn , De cheichaut qu'à chagriner & vezei le meilleui des 
petei , vous qui habitez la Capitale, faits conféquemmeot poui 
être ealans & polis avec le beau fexe , vous l'avez, été al^ pei 
auprès de ma RWe Eulalie, pour lui dire en (ace qu'elle «oit 
une bavarde (**^) , comme b le foible des jolies fenunet n'écoÏE 
pas quelquefois de ttop jafei. 

Vous avez fouieou , en un mot, que mes enfàos font de 
méchans garnemens ; cependant malgré toutes vi>9 eaioinies te 
mauvaifes plaifanieries , recevez mes tendres adieux , 8c Gioyes 
que je n'en fuis pas moins, 

MES BRAVES ET FIDELES AMIS, 



(*) Gibcielle dt Vttgy. 
(")Air;e & TB^efte. ■ 

r*"t Voyti l'un dei Mercurei de ry?! , l'Aluiuich du Mafa de U 
satine tnait, 6c autrci. &c 
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PERSONNAGES. 

HENRI IV. 

LE DUC DE MAYENNE. 

LE DUC DE SULLY. 

TORENNE. 

LE PARLEMENT. 

LE PRÉSIDENT POTHIER. 

LE PRÉSIDENT DE THOU. 

UN OFFICIER. 

Plulicnn BOURGEOIS. 

UNE FEMME. 

UN ENFANT. ; 

BUSSY. 

DES SOLDATS. 

La Populace. Suice. 



La Scme tjï fur une place formant comme un quartier 
de réferve contigu au Camp au Roi & aux Rem- 
parts de Paris. 
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LA HENRIADE, 

TRA G ÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Les Etals font ajfemblés pour délibérer fur l'EUSHon 
d'un Roi d'une autre Race, 



SCENE PREMIERE. 
L E S É T A T S. '; 

LE PRÉSIDENT POTHIER. 

V^ VoDS, Concitoyens, doot le sele 5c les droits 

Sonc d'affermir le Trûcc en défendant nos loii , 

Se peut-il qu'en ces tems , Mayenne au rang rupièine ," 

Efpere de vos mains tenir le Diadème ! 

Mayenne a des vertus qu'on ne peut trop chént. 

Et je le choidiois , fi je pouvois choilÎT > 

Aiais Qoas avons nos ioîx , Se ce Héros inlîgne , 

S'il prétend à l'Empire^ en eft dès-lgis iodignei 
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S C E N E 1 1. 

l*» ^^ce'imi, MAYENNE «wrs ««c Up^nil 
d'ua Souvtrain. 

POTHIERie voit entrer fans s'émouvoir , & il continue fort 
difcourt d'un ton flein d'ajjuraace. 



O., 



/oi, Prince, encet ioftanc, j'ofe ici contre vous 
Vous adtefTei ma voii pout !a France 8c pour nous : 
En vain nous piécendoas le droit d'élite un Maître , 
La France a des Bourbons , & Dieu vous a fait naicie 
Ftès de l'augufte laog qu'ils doivent occuper, 
Ponr foQtenii: leur Tiôncj & non pour l'ufurper. 
Giilfe du feio des morts n'a plus rien à préiefidre ; 
l£ faog d'un Souverain doit fuffiie à fa cendre ; 
S'il mourut par un crime, un criine l'a vcngi ; 
Changez nvec l'Eiat que le Ciel a changé. 
Périfle avec Valois vortc juftc colère, 
Bourbon n'a point veifé le fang de votre frcre ; 
Le Ciel , ce jufte Ciel qui vous cdérit tous deui , 
Pour vous rendre ennemis vous lit trop vertueux^ 
Mais j'eaieods le murmure & la clameur publique , 
J'entends ces noms aiFieuK de relaps , d'hérétique , 
Je vois d'un zèle faux nos Prêtres emportés , 

Qui le fei à la main Malheureux , arrêtez. 

Quelle loi , quel cieinple , ou plutât quelle rage , 
Peoi i l'oint du Seigneur arracher votre hommage î 
Le fils de faine Louis , parjure à fes fermens , 
Vicnt-.il de nos autels brifer les fondcmens ? 
Au pied de cet autels , il demande à s'inftruire , 
Il aime> ii fuit les loii dont vous bravez l'empire > 
Il fait dans toute Cefte honorer les vertus , 
Kefpefler votre culte & même vos abus; 
Il laïlTe au Dieu vivant, qui voit ce que nous foitimes. 
Le foin que vous prenez de condamner les hommes ; 
Comme un Roi , comme un père il vient vous gouverner y 
£c plus ChiéticQ que vous , i! vient vous pardonner : 
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TRAGÉDIE, is 

Tout en libre avec lui , lui feul oe peuc-il l'Être t 
Quel dioit voiu a rendus ju^es <le votre Maitrfrj ' 
Infidèles Palpeurs, indignes CicoyeDC, 
Que vous relTemblez mal à ces premiers Chrétiens, 
Qui bravant tous ces Dieux de m^tal 8c de pUcre, 
Marcboiect faqs murmurer fous un mattre idolâtre , 
Expitoient fans Te plaindie , Se fut les échiifFauds , 
Sanglans * perces de coups , b^DifTaieiit leurs bourreaux. 
Eux feuls étaient Chrétiens, je n'en conuois point d'autres. 
Ils mouroieni pour leuti Rois , vous maflacicz les vôtres : 



'SCENE III. 

Les précédem,plujleun OFFICIERS & SOLDATS. 

L'un £eu3c: 



X%.OX 



armes , Gcoyens , ou nons fommes perdus. 



<2" 



SCENE I V.| 

L'AJfemblèe fe àifperfi, 
POTHIER féal 



^UEis formidables cris, SC que de bruits confuti 
Les nuages épais que forme la poudiere > 
Du foleil fur nos murs dérobent la lumière ; 
Des tambours , des clairons , le fou rempli d^otteof , 
De h mort qui l«s fuit oous cft ravaat-conieai 
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SCENE V. 

POTHIER. UN BOURGEOIS. 

LE BOURGEO 1 S. 

Jl/E l'illuftre Henri c'ell h puifTaoïe aimée , 

Qui laSe de lepas & de Tang affamée , 

Se fàii enteodre au loin par de finiftres cris i 

EUe ell foas les remparts Se meaace Paris, 

On iafiihe déjà l'ennemi qui s'avance , 

Tout ell piSt pour l'attaque Se tout pour la défcnic ; 

Le fer avec le feu vole de toutes parcs , 

Des maias des afliëgeans & du haut des remparts. 

Ces remparts menaçans , leurs tours te leurs ouvrages i 

S'écroulent fous les loîcs de ces brûlaas otages : 

On voit les batailloDS rompus & renverfés. 

Et loin d'eux fur les murs leun membres dirperfSs : 

Ce que le fer aiielut tombe réduit ea poudre , 

Et chacun des pailis combat avec la fou(tie> 

POTHIER. 

Jadis avec moins d'arc, au milieu des combats ; 
Les malheureux mortels avaaçoieni leurs trépas j 
Avec moins d'appareil iU voloient au carnage. 
Et le fci dans leurs mains fulSroit i leur ragei 
De leurs cruels enfaas , l'cftôrc induftrieux 

A dérobé le feu qui btûlc dans les' cieui 

Hais que veut ce fiouigeoist . • . Il Tieot lâns douce apprend». . 



SCENE 

i„ Cookie 



TRACÉ DIE., 



SCENE VI. 

Les précédens , UN AUTRE BOURGEOIS. 



jiN 05 



P O T H 1 E R. ■■ 

trop (bibles letnpaiu racc-ils léduiçt epceadM'î ■ 
, LÉ DERNIER BOURGEOIS. .' 

Henri <le fon atm^ ëtoii, dic-oa , abfeDt { ■_ 
On cocnbatcoit fans lui; fei^iile & ciop nAan-,-. 
Enchaîûé pat l'amoui dans les -bras de d'EArée', - ■■ 
Il fuccomboiE aux craits dc'fon ame enivrée:- . . 
Ces momens trop heureux peiiks dans la naollelTe , 
Faifoiem aux aHîégés oubliée leur foiblelTe; 
A de nouveaux exploits Mayenne s'eft prépara ; 
Par un efpoir ffikiteur 1« peuple eft ralTuré ; 
Cet efpoir nousiiompoit; fipuibon que rien a'ailéce, 
Accourt impatient d'achever lâcoDauéte: 
Les Ligueurs cependant d'un jtiAe eftroi troublés , 
Près du prudent Mayenne étoieni tous ralTemblés i 
Là, d'Aumale ennemi de tour confeil timide. 
Leur tenoii fièrement ce langage ioitépide : 
o Nous n'avons point encore appris à nous cacher « 
a L'ennemi vient à nous , c'elt-U qu'il faut marcher »• 
Il Te tut >à ces mo^s !(»_Ligueurs en liieDce, 
Sembloient de fon audace acculèt l'impudence i 
Il en rougit de honte , & dans leurs yeux confus , 
Il lut en frémilTaDi leur crainte li leur refus. 
<■ Eh bien ! pouifuivit-il , li vous n'ofez me fuivre « 
» Français , i cet affront , je ne veux point furvivrei 
n Vous craignez les dangers , (eul je m'y vais offrir , 
w Et vous apprendre à viiincre ou du moins à moaiti ». 

De Paris a l'inllant il tait ouvrir la porte , 
Du peuple qui l'entoure , il éloigne l'efcoTte : 
Il s'avancei un Héraut, mimiire des combats, 
Jufqu'aux tentes du Roi marche devant (es pas. 
Et crie i haute voix : quiconque aime la gloire, 
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LA HENRI ADE; 



Qv'tl iiffW t» «s lieux l'hoaDcui de la viûoiie. 
D'Aumate vous atcead, ennemis, patoiffet. 

Tous les chefs à-ces mois d'un beau lele poulT^s , 
Voulûient coDtie d'Anmale cffaye» leur courage t 
Tous briguoiepc près du Roi cet illuAie avantage \ 
Tous a voient «bériid ce piii de la valeur i 
JUais le vaJiUat Tureonc emporta cet kooneur. 

P O T H I E R. 

Gtaad Dien 1 qu^ ce cotnbac renailTe ta clémence > 

Qu'il puiflë teiJDiaer les malheurs de la France 1 

Hélas 1 tu fais fes maux ; ce n'éioit point alTez 

Qu'une guene cmelle i ttos cŒÙrs of^efles 

Apportât le carnage, il falloit la famine i 

Cet iudigue fléan de la furent divlae , 

Nous prive en un feul jour de nos plui grands gnenie». 

En vain de notre Roi rous bravez les laucieri , 
Amis, Il vous voulez voir lafia^de vos peines. 
Songez que Ai Bonibon il tant prendre les cHaîuei ) 
Et puifqiie c'eft [HMir lui que Tureone combat , 
Henri va triompher , d' Aumale en. Tacn fc bar. 
Allons nous réunit au char de fa viâoire i 
Servir fous les Boutboi»> c'eftvolei i la gloire. 



Fin du premier ASe, 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

POTHIER. UN BOURGEOIS. 

P O T H I E E. 



v„, 



i Tûtes témoiQ de ce combat &nieui , 
Appiene£-nioi i^uel fort 

LE BOURGEOIS. 

Rien D'dcoit plus affreux i 
Je vous l'ai ^ic^ Scigoeut, il s'élève un nuage. 
Qui feiiibloil B^^oiiet le tonDcire Se l'otage. 
Ses flancs noiis fil brûlaos tom-i-coup cntt'ouvens, 
' VomifTeac dans ces lieux les mouflres des eufeis. 
Le Fanatilme aâreux , la Difcoiile farouche , 
La fombre Politique au cceui faux , à l'ail loucke > 
Le DifmoD des combats relpiranc les fuicurs. 
Dieux eniviés de fanz , Dieux dignes des Liguetin , 
Aux rempatis de la Ville , ils fondeac , ils s aiféiont t 
En faveur de d'Aumale, au combat ils s'a^ptéie0tï. 
Paris , le Roi , l'armée , K l'enfer 6c les cieux , 
Sur ce combat illuftre avoieni fiié les yeux. 
Bientât les deux guerriers euttaot dans la cariiere ^ 
Henri du champ d'honneur leur ouvre la bauieie ; 
La trompette Tonnée , ils s'élancent toiis deux , 
Ils commencent en&n ce combat dangereux. 
Tout ce qu'ont pu jamais la valeur & l'adrelTe, 
L'ardeur, la fermeté, la force, la TouplcfTe, 
Parut des deux côtés eu ce choc éclatant. 
Cent coups étoieni portés & parés à l'inftant ; 
Tantôt avec fureur, l'un d'eux Ce précipite. 
L'autre d'ua pas léger fe détourne &. l'évite J 

Bij 
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Tantât plus rapprochés', ils femblenc fe faifîr, 
X«ur péiil reDailTaDi donne un iSreoi plailir ; 
On.fe plaît i les voir sob(eii?er Se Ce craindre. 
Avancer , s'arrêter , fe mefur-i , s'aiceiodre , 
Le fet étiacelani avec arc détoataé , 
Par de feints mouvemeus trompe l'œil éwnni. 
Le fpef^ateui furpiis. Se ne pouvant le croire , 
Voyoic à tous momens leur chiite Se leur vifïoire. 
D'Aumale eft plus ardent , plus fort , plus furieux , 
Turenue eft plus adroit Se moins impëtueui ; 
Maître de tous fes feus, animé fans colère, 
Il fatigue i loifïr Ton leirible adverfaire. 
D'Aumale en vains efforis épuife (à vigueur , 
B'ent6t Iba bras lalT^ ne lert plus fa valeur, 
Turenoe ((uî l'obferve , apper<;oit fa fcibleflir , 
Il fe ranime alors , il le poufTe , il le prefle , 
Enfin d'un coup mortel 11 lui perce le Hanc ; 
D'Aumale eft renverfé dans les flots de fon fang t 
Il tombe , & de l'enfer tous les monftres frémirent -, 
Ces lugubres accens dans les airs s'entendirent : 
o De la Ligule â jdmais le trône eft renverff , 
» Tu l'emportes, Bourbon , notre règne eft paffif ». 
Tout le peuple y répond pat un cri lamentable. 
D'Aumale fans vigueiit , étendu fur le (àble , 
Menace encore Turenne, & le menace en vain. 
Sa redouuble épée échappe de fa main : 
Il veut parler , fa voix eipire dans fa bouche. 
L'horreur d'être vaincu , rend fon air plus farouche ; 
Il fe levé , il retombe , il ouvre un cril mourant , 
Il regarde. Paris , te. meurt en foupirani. 

P O T H I E R. 

Tq le vis expirer, infortuné Mayenne, 
Tu le vis, tu frémis, & la chute prochaine. 
Dans ce moment aSieui s'o^t ï tes clpiits. 
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SCENE IL 

tttpTécéiens,VT<i AUTRE BOURGEOIS. 

LE DERNIER BOURGEOIS. 

X^ os maux font 1 leur comble ; & s'il iàut ^dc Puis 

Soutienne uu jour le fi^ge , & brave encor l'aim^c, 

Celte Ville périt d'alimens affamée. 

Les eaux ne portent plus dans ce vaAe féjoui 

Le tribut bienfaifant des moiflons d'aleutour. 

On renconrre en tous lieux la faim pâle & croelle 

Montrant déjà la more qui cbeniine après elle. 

Et par-iout on entend des hmlemens aiftenx. 

Ce (uperbe Paris eft plein de niallieureux, 

De (]ui la main tremblante &: la voix affoiblîe 

Demandent vainement le fouiien de leur vie ; 

Le vieillard dont la b.\va va terminer les jours , 

Voit Ton fits au berceau qui périt fans fecours ; 

Ici meurt dans la tage une famille entière ; 

Plus loin des malheureux couchas fur la poufOere, 

Se difpuient encore à leurs derniers momens 

Les relfes odieux des plus vils.alimcns. 

Ces Tpeârcs affamés, outtageani la namre, 

Vont au fein des tombeaux chercher leur noutriiute i 

Des morts épouvantés les oflemens poudreux , 

Ainfî qu'un pur fioment font préparés par eux. 

Que li'ofeiit point tenter les extrêmes miferes ! 

On les voit Te nourrir des cendres de leuts peies : 

Ces déteAables mets avanceni leur trépas , 

Et ce repas pour eux eft le dernier repas. 

P O T H I E R. 
Nos Piètres cependant, ces DoOeurs fanatiques, 
Qui loin de partager les miferes publiques , 
Bomani i leurs befoins tous leurs foins paternels » 
Vivent dans l'abondance à l'orobie des autels ; 
D'autres nouveaux tyrans les avides cohortes , 
ïflîëgeBi les maifons , jm cnfoofant les portes , 
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Aux hôtes e&ayis piéhnieni mille mom , 

Non poor leur anacher d'inutiles itéfois , 

Non pou» aller ravir d'une mai» adultère 

Une fille éplorée à C» tremblante mete r 

De ia cruelle faim , ie befoin cooriimaot 

Fait eipifet en eu» tour aune fentiraentî 

Et d'un peu d'alimens la découverte beuteufe 

Forme l'utiique but de leur recficrehe affreufe. 

Il n'eft point de courinens, de fupplice & d'hoireur , 

Que pftur en découvrir n'iovente leur fureur. 

Mais pout<:]uoi retracer ces images horribles î 

J'ai v[i de ces malhears tons les relTorts teriibles. 

O ctuel fanatifme 1 à fureur des Démons! 

Pourfuivras-tu toMÎours le plus grand in Bourbons ? 

Allons aux malhenreuii , mourans par la famine , 

Donner des prompts fecours, & qii'enlîa on teroiine -, 

De nos concitoyens l'aveugle paillon , 

Auï plus affteui malheurs réduit la nation. 



S C E N E ï r I. 

UNE FEMME. fon ENFANT & plufieura 

SOLDATS qui la pourfuivent. 

On entend des cris affreux de cette femme &' de 

l'enfant, ilfemble qu'on leur arrache la vie. 

LA FEMME. 

l7J.0H$TRES....an£tex..., Ciel.... lent tage abomîn^le 

Me livre au dérefpoir par ua irait crjcrable. 
Cotinoiflei ma furest...... <jue »os cœurs inhumains. 

Me rendet» l'aliment arraché de mes mains , 
Ou plutôt (1 tues jours ont de^uoi vous déplaire , 
Tigres 1 voilà mon flanc , qu'une arme lânguinaire 
Perce d'un même coup 8c la nierc & le fils.. 

Mais ils ont difparus ils font Tourds à mes ciîs.... 

Des biens que m'a tavi la fortune cruelle , 

Un feul entant me relie , ii va périr comme elle ; 

Mars quoi! .... cette fureur pourquoi ce cnuBelaf 

Tournoit vers loi) mon EU, qai me leadoîs les btas i 
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Ton enfince , ta vais ta mifera & tet cliafmes , 

A ra mère en fuieut anacbent mille laimn. 

Je détache de loi raon vifage eârayé , 

Plein d'amout , de legiets , de rage > de piiié :, 

Mais ciell quels maux cuîfans Gtaads Dieux! quelle 

foiblelTe i 

Et pourcaot quels iraDCpoics . . . . â terreuT ! 6 d^trefle 

D^ieDable hymeoée ,8c: loi , RconHité 

Cbcr & malheureux fils que mes flancs ont poitf , 
C'en eft fait , c'eft en vain que lu reçus la vie , 
Les tyrans ou la faim l'auroient biemSt ravie : 
Et pourquoi vivrois-tit j pour aller dans Paris 
Errant & malheureux pleurer fm fes débris. 
Meurs avant de fentir mes maux Se ta mifeTe; 
Rends-moi le jour , le fang que t'a donné la mère ; 
Que mon feia malbeureui te TeiTe de tombeau , 
Et que Paris du moins voye un crime c 



s C E N E I V. 

Elle lui plonge le coutelas dam le corps , & paroît 
youbir le féparer en deux comme pour le dévorer } 
le! Soldats attirés de nouveau par la faim , 
reviennent , & tun d'eux, en Je reculant d'horreur , 
dit à V arrière- f cène .* 

^R t s d'un co,tps tout ûnglant , quel objet fe préfeate t 
Une femme égatee , Ce de fang dégoûtante 



SCENE V. 

LA FEMME. 

v/ui, c'efl mon propie fils, oui, monflres inhumains, 
C'eft vous qui dans fon fang avez trempé mes mains ; 
Ab \ puilCons-nous tous deux vous feivir de pâture 1 
Craignez-vaus plus que moi d'outragei la nature' 
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Quelle Eiorreut i tacs yeui fembloit vous glacer tous i 
Tigres ■ de tels feftios fooc préparés pour vous. 

Elle fait un mouvement pour fe tuer ; elle paroît 
fuccomber de foihlefe , &< lai£e tomier le poignard defeS 
mains; après unt paufe, elle dit -• 

Mais ils m'ont killé feule . ... 6 (inilhe fileoce .... 

Dieux î ^ue viens-je d'entendre. ... . un monftre «jui s'avance>»> 

Que vois-je.... c'eft un tigre il ditore un enfant. 

O ciel..:., oui , c'ell mou fils lâches, eu cet inftant 

Vous avez pris la fuire I! iciafe fa tête 

O mon.chei fils. ... Ma mère Il me répond 

Elle fe précipite pour le faifir, ù- dit: arrête 

Mais c'en eiV trop IbuiFrir il (aut ç^\li ma fureur 

Ma foiblcfle redouble ainfî que ma frayeur 

Mooftre , viens décbirer les membres de fa mère ; 

Elle ne peut plus vivre , abboirant fa mifeie : 

Cruels , /ecourei-le fon fang Jaillit fur moi 

Oà fuiraj-je , grands Dieux ; De <]ui fuivre la foi^ 

Hélas! peut-on fouffrir un fi cruel fuppliee?.... 

Mon fang fe glace I & CielJ j'implore ta juftice, 

Délivie , arracne-moi d'aulTï cruels tourmens , 

Jamais on ne.rubit de plus grands cbitimens 

Mais ce poignard me refle , Se pourtant ma fniie 

Trouve (le«{uoi nanchei ma déccAaUe vie. Elle fe tiu. 



Fin du fécond ASe. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

HENRI IV & le DUC DE SU^^LY, vétui 

en guerriers. 

LE DUC DE SULLY. 

V/uriSîre, elle avoii vu par ces cceuis iohumaiaSj 

Ua leâe d'alinieas anachei de fes mains. 

HENRI. 
O Ciel ! Brave Sully , faut-il » la mémoire 
Coafeivcr le técii de cetie aiFteufe hifloiie I 
Je ne peux plus tenÎT à de (elles honeuts. 

InRdeles fujets Dieu , qui lis dans les cœuis , 

Qui vois ce que je pais , qji connois ce que i'oCe, 

Des Ligueuis S: de moi eu répares la caufe i 

Je puis lever vers loi mes iunocenies mains , 

Tu le fais , je tendois les bras â ces muiios i 

Tn ne m'imputes point leurs malheurs & leurs crimes» 

Que Mayenne î Ion gré , s'immole ces viâinges , 

Qu'il impute , s'il veut, des défaites fi grands 

A ia nécedîié.reicufe des [yians ; 

De mes fujets féduiis , qu'il comble la milère i 

Il en eft l'ennemi , j'en dois Être le père t 

Je le fuisi c'eft à moi de nourrir mes enfans , 

Et d'arracher mon peuple à ces Loups dévorans ; 

Dilt-il de mes bienfaits s'armer contre moi-même , 

Duffi-je en le fauvanr perdre mon Diadème , 

Qu'il vive , l'e le veux ; il n'importe à quel prii : 

Sanvons-le malgré lui de fes vrais ennemis i 

Er lî trop de pitié me codte mon Empire , 

Que du moins fui ma tombe un jour ou paifle lire : 
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a Henri, de Tes fujets ennemi généreux, 

n Aima mieux les faqver que de régner far euï d. 

Allez , mon cher Motnay , je ïcux que mon atmée 
Approche fans ^clat de la Ville affamée ; 
Qu'on porte aux Citoyens des paroles de paix'. 
Et qu'au lieu de vengeance on parlé de bteofaics. 



SCENE 11.^ 
HENRI /«ni. 

JL^ES afli^gésiiemMant, dïHipanclec cobones, 
A leurs yeux éperdus j'allais bnfer les portes ; 

Sue peui faite Mayenne en ce péril prefTdni ? 
ayeone a pour foIJats un peuple géoiifTant : 
Ici I la fille en pleurs lui redemande un père; 
lA , le frère effrayé pleure au roinbeau d un frère : 
Chacun plaint le préfeni , & craioc pour l'avenir. 
Ce grand corps allarmé ne peut fe réunir. 



SCENE III. 

HENRI. UN OFFICIER. 

* L'O F F I C I E R. 



On 



/N s'a(reml)Ie,onconfulte,on veut fuir, ou le rendre; 
Tous foni irréfolus , buI ne veut fc défendre , 
Tant le foible vulgaire avec lé)(ûreté 
Fait fuccéder la peur à la témérité: 
Mayenr.e en frémiflant voit leur troupe éperdae , 
Cent defleinî partagent fon amc iirélolue ; 
Mais malgré lui déjà les partis , les cabales , 
Font retentir les tnuts de îeun voix infernales ; 
Le bandeau de l'erreur aveugle tous les yeux i 
L'un , en faveur de Rome efcUxe ambitieux > 
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TRAGÉDIE, 27 

S'adreflè au Légat feul , & devaoc lui déclare « 
Qu'il elt tems que let Lys tampenc fous la Tbiarie t 
Qu'on étige à Paris ce fanglant Tribunal, 
Ce moniimeoc aflreuic do pouvoir monacal. 
Que l'Elpagne a reçu , mais qu'elle-même ^bone , 
Qui venge les aurels S^qui les désliouore. 
Qui tout couvert de fang , de damnies eniourj , 
Egorge les mortels avec uo fer (kcté , 
Comme lï nous vivions dans ces temt déplorables 
Oii la certe adoroic des Dieux impitoyables , 
Que les Ptîtres menteurs eocor plus qu'inhumains > 
Se vanroieut d'appaifer par le (ang des humains. 
Celui-ci (jorrompu par Tôt de l'ibéric, 
A l'Efpagnol qu'il baie veut vendre fa patrie ; 
Mais un pani puilTant, d'une commune voix, \,- n^''- 

Piace déjà Mayenne au trâne de nos Rois. ^ '-. 

H E N R L j • 

Ce rang maoquott encor i fa vafte puiffance. ...fU. o ■ 
Sans doute de fes vœux l'orgueilleufe efpérance ^^SJX 

En fecret dévora dans le fond de Ton cœur 

De ce grand nom de Roi le dangereux honneur 

Vous voyez à quel point le deftin m'humilie , 
L'injure eft J fon comble , & ia Ligue ennemie 
Levant contre Ton Prince un ftoni fédiiieux. 

Arme pour la révolte & t'cnfer U les cieux 

L'O F F I C I E R. 

Site, voici Turenne , il va peuc-Stre apprendre 
Des faits dignes enfin du père le plus tendre. 



SCENE IV. 

Ui préeédens , T U R E N N E. 

TURENNE. 

■/'AI yu fur les remparts avancer à pas lents 
Ces corps inanimés , livides & tremblaos i 
Quel e(i de cef mourants l'éionnement exirfmel 
Leur cruel eancmi vient les nouriii lui-même i 
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28 LÂHENRIADEi 

Sonr-ce li , dirent'iis , ces monRzts 6 crueUi 
Ef)-ce là ce tyran li terrible auï mortels i 
Cet ennemi àe Dieu qu'on peint (î plein de rage , 
Hélas ! du Dieu vivant c'eft la biillaiiie image. 
C'eit an Roi bienfaifant , le modèle des Rois ; 
Nous ne méritons pa» de vivre fous fes loii ; 
Il triomphe, il pardonne , il chérît <]ui l'ofFetife : 
Puifle tout notre fang cimenter fa puilTance ! 
Trop dignes du trépas dont il nous a fauves , 
ConfkcioiU'lui ces jours qu'il nous a coulèir^s. 

H E NR L 
De lents coeurs acteodris tel efV le vrai langage» 
Mais qui peut s'alTuret fur un peuple ïolage, 
Doai h foible amitié s'exhale en vains difcouis. 
Qui quelquefois s'élève , Se retombe toujours î 
T U R E N N E. 
Ces Prêtres donc cent fois la fatale éloquence 
Ralluma tous ces feui qui confumoieat la France , 
Se montrèrent en pompe à ce peliple abattu ; 
« Hé, quoi! leur difoient-ils, 6 Chrétiens fans venu . 
» A quel indiene appât vous lalfTcz-vous féduiie , 
» Ne connoiiTeï vous plus les palmes du martyre: 
» Soldats du Dieu vivant , voulez-vous aujourd'hui 
» Vivre pour t'ouitager, pouvant moimr pour hii î 
» Quand Dieu du haut des cieux nous montre la couronne, 
n Chrétiens , n'attendons point qii'un tyran DOus pardonne. 
» Dans fa coupable fefle il veut nous réunît , 
» De fes propres bienfaits fongeons à le punît t 
• Sauvons nos Temples faints de fon culte hérétique ty, 

HENRI. 
Ce font donc leurs dîfcours, & leur voi» fanatique, 
Maiitelîe d'un vil peuple 5: redoutable aux Rois , 
De mes plus grands bienfaits a fait taire la voix. 
Sans doute quelques-uns leprer.ant leur furie. 
En fecret s'accutent de me devoir la vie. 
Eh bien ! peuple infidèle , & puifque mes bontés 
Ne peuvent de tes chefs calmer les cruautés , 

Il faut céder enfin Oui, je renonce au irdoe.,... 

Aux plus affieux chigtins mon ame s'i^aadoane.i..* 
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TRAGÉDIE. 



Oi 



SCENE V. 
TU RENNE feul. 



' DiED <!c l'uDivMS, s les ycux quelquefois 
nonoieoi d'uo regard les peuples & les Rojs , 
Vois te peuple Frarçais i Ion Prince lebele ; 
S'il viole tes loi» , c'eft pour l'ctte fiJele. 
Areugié p» Ton ze!e il le dérobait , 
Et penfe le veoget alors qu'il te trahit ; 
Vois ce Roi triomphaut , ce foudre de la guene , 
L'ezcinple , la terreur 3c l'amour de la terre. 
Avec laoi de venus n'as-tu form^ fou cœur , 
Que pour l'abaudooDcr aux pièges de l'erreur ? 
^ut-il que de tes maios le plus parfait ouvrage 
A fon Dieu qu'il adore oi&c un coupable hommage? 
Ah I fi du Graad Henri ton culte cA ignora , 
Par qui le Roi des Rois veui-il Stre ador^ f 
Daigne iclairer ce cœur créé pour ta conuaîire , 
Donne â l'Eglifè un fils, donne i la France un M^tre. 
Des Ligueurs obftinés confoods les vains projets i 
Rends les Sujets au Prince , 8c le Prince aux Sujets : 
Que tous les coeurs unis adorent ta juftîce , 
Et t'oHieDt dans Paris le mime làctifice. 



Fin du troijiéme A8t, 
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A c T E rv. 

s CENE PkEMI ERE. 

DEUX BOURGEOIS. 

LE PREMIER. 

V^ui, plus j'y |>en(è,antt, plus Je voit que nos naïux 

S'accroilTenc par deeté. fur des troubles ncHveatu j 

Rtf^^chifTant enfin lut ces urns de taikie. 

Oh ne voit que fujeis pout aDimei la gucne i 

Xa DiTcoide * choifi leize f^ditieux 

Signalés pai le ciinte entre les ^âiciM i 

tA'imRtes iufolens de leui Reine Douvelle , 

Sut rod chai tout Tançant iU luontent avec elle ^ 

1/Orguril , ]*■ Trahilbn , la Fureur , le Tié^as 

Daas des luiOeauK de ^ang niaidieot devaat Icues pas ; 

Nés dans rob{cHri[é , Douitis daœ la baflèlTe , 

Leur liaine pour les Rois leur tient lieu de Doblelfe » 

Et jufques fous !e dws par le peuple portas ^ 

Mayenne en Trémiffant les voit à fss côtés, 

Des jeux de la Difcoide ordinaires caprices , 

Qui ibuvent rend égaux ceux qu'elle rend complices, 

LE SECOND BOURGEOIS. 

Dans ces jours de tumulte Si iè rédiiioû^ 
Thérais rélifte feule à la contagiot). 
La foif de s'agrandir, la crainte , refpéraree, 
Eien ne peut djns fes mains détourner la balance. 
Son faim Temple eft fans tache, & fa (impie équité , 
Auprès d'elle , en fuyant cherche fa sûreté. 

1! paroîi dans ce Temple un Sénat vénérable, 
Prnpice à l'innocence , au crime redoutable , 
Qui des loij de fon Prince eft l'organe & l'appui , 
AUtche d'un pas égal entre fou peuple Si lui ; 
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TRAGÉDIE. 

Sans l'^quîij ia Rois fa jufte coofiaoce 

SouvCBt porte à leurs pteik les plaiotes de la France* 

Le feul bieiï de l'Eiac fait Ton ambiiion,- 

II hait la tyr^taie Se la rébellion: 

Toujauis plein de rerpe£l, lonjouts plein de courage, 

De la foumilHon diftingae l'efclavage; 

Ec pour nos libertés ;oii|oui5 prêt à s'armer ,' 

Connoît Rome , l'honoie , 8c la fait r^piiroer i 

Cet illuAie SéojLC es en Iteui V2 paroîtie. 

Fout opiner en paix fur le choii de foa maitre* 

Il me îembte le voïc... Il nous faut retirer. .v.* 

LE PREMIER BOURGEOIS. 

Sur DOC mallieurs coaimuas on l'entend raunniirer. 



SCE N E I I. 

LE PARLEMENT, UN TROISIÈME 
BOURGEOIS. 

LE BOURGEOIS. 

jL/es tyrans de la Ligue une affieufe cobone 

Du Temple de Thémi? environne la porte. 

Bafly qui les conduit en vil gladiateur , 

Monté par fon aadacc à ce coupable hoooent, 

Paroît vouloir parler à l'angnfte afTemblée, - ' ' 

Par qui des citoyens la fortune eft réglée. 

Sans doute il va venir, ces (îniftres clameurs 

Nous annoncent alTez de nauvelles noirccnrs. 

Voici ce fcélérac qui s'avance en furie , 

Auprès de lui tout tremble. & frémit pour là vie. 
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SCENE III. 

Lei précédens , B U S S Y à la tête d'une pùpidace 

armée. 

BUSSY, au Parkment. 

4.Yn.eRc EH AIRES appuJs d'uD Vitale dc toii( . 

FlébéïeDt qui peofez icre tutsuu des Rois , 

Lâches, qui dans le irouMe 3c fAtcnî les cabales, l 

Metcez l'honoeuT honteux ,d^ itof grandeuts vénalesi 

Tiirides dans la guerre & cynias dans la paix, 

Obéiilêz au pïuple , écoulez Tes deciecs. 

Il tut des Citoyens avant qu'il fût des Maîtres ; ^ 

Nous rentrons dans les droics qu'odt perdus nos ancêtres ; 

Ce pet:ple fut loiig-teras par voûs-'itiêmes ahufé , 

Il s'eft lafTé du fa^tie. Scie Tccpue eft brifé,: 

F.ffacM ces grands noms ijui vous gênoient fsns^daute, - 

Os mots de plein -pouveir K^ii'oa li4it.& qu'on redoute: 

Jii^ez au nom du peuple , & teoei au Sénat, 

Non la place du- Roi-, mais celle de l'Etat. 

Imitez la Soibonne , ou craignez ma vengeance 

Eu vain vous aSé£lez le plus pofoQd lilence, . .... 

P'OTHIER.JUjit fieni. ' . 
Je me préfenK à eux , Se demande des fers - ' 
Du fioat dont je ponnai condamner ces peiveis. 

-DÉ T.ff P. y. 

Voyez anprèï de vous les Oneh de la Juflice , 

Brûlant de partager l'IidrtiïeiJt de ce fin'plice:» 
Viâimes de larfbiqk?en.dbi( -aux Souverains, . .. 
. Tcndie aux feis des lyians leuts généteulès mains. 

BUSSY. 
Peufile , veillez fur eux , & nous , avec Mayenne , 

Coi^fnltons le parti au'il faudra que l'on prenne : 
Si l'on fuit mon a^is , lâches , bicrtôi la mott 
De vos jouii que je hais , va teiininci le loïc 
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TRAGÉDIE, 33 

S C E N, E I V. 
LE PARLEMENT. - 

P O T H I E R. 

^aPeine je teviens de cet inîigoe ootrage ; 
Ce qu'un fupplke affreux pobiroit donner de rage , 
N'eft rien aupiè? des tiaits d'un Ci cérriWe affront. 
Le feul crime fans doute avilit Si confocd ; 
Mais être dans les fers d'un tyran cju'on mépTife ; 
Souffrir ces attentats que Moyenne autorîfe : 
Non , non , je le redis , il n'eft point de tourmet:s 
Companbles à l'horreui de ces affreux raomens. ... * 

Après une paufe ; 
Mais plus l'affront ett grand & plus notre courage 
Doit braver le forfait de ce fauglant outrage : 
Quel que foit notre fort, illuffies Séuaieurs , 
C'eft pour notre vrai Roi que s'unilTcnt nos caursi 
Nous défendons' foti fceptre , & la perfévérancc 
Peut foire naître eneor le bonheur de la France : 
Méptifons les tyrans Si Mayenne & BufTy, 
Plutôt périr mil fois que leur c^der icL 
Bourbon elî notre Roi, lui feul a droit de l'être; 
Nous ne redoutons rien fous un aulti grand Maître. 
Que la foi'.dre en dclat nous écrafe aujourd'hui , 
S'il faut (jue notre cîioiï foit pour autre que lui ! 
Nous fommes nés en France , & l'efprit de patrie 
Eft d'y cliérir le Prince encnr plus que la viei 
Pour défendre fon Roi le François eft un Dieu; 

Il affronte la mort & triomphe en tout lieu 

On s'avance vers nous ha.'. qu'a1!ons-nous entendre.*. ï. 

Aux levcis les plus graadsiiious devons nous ailcndie. 
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34 ^^ H^NRIAD E. 

;.'S CENE V. 
terpréeédms ,UN BOURGEOIS. 
PO THIE R, 
^JCiH bien, en quel écati,.., 

LE BOURGEOIS. 

On Bc peut coDCevoif 
Rien qui foit plus zffteax & plus horiibte i voir ; 
Jamais on ne pounoîc eiprimet les ravages 
Dont ce (îniftre jour ^ule les images : 
Je ne vous peindrai point le tumulte & les cris , 
I^ fang de tous c&cés Tuiflelant dans Paris , 
Le fils alTilliné fui le corps de Ton père , 
Le frère avec la fceur , la fille avec la mère , 
Les époux eipirans fous leurs toîis ëcrafés, 
Des fureurs des humains, c'eft ce qu'on doit atieudrei 
jHais ce que l'avenir aura peine à comprendre , 
Ce que vous-mêmes encore à peine vous croirez , 
Ces monHies furieux , de carnage altéras , 
Excités par la voix des Prêtres fanguinaires , 

■ Invoquent le Seigneur en égorgeant leurs frères ; 
Et le bras tout fouillé du fang des innocens , 
Ofent offrir à Dieu cet exécrable encens ; 
On leur lepréfente le culte de leurs peies , 
Les derniers attentats des fc^es étrangères; 
On leur dépeint Henri l'ennemi de leur Dieu : 
o II porte , leur dit-on, fes erreurs en tout lieu , 
«De fa feâe il fuivra les dangereux exemples, 

" » fur vos Temples détruits', il va fonder fes Temples î 
» Vous verrez dans Paris fes Prêtres criminels ». 
Tout le peuple à ces mots tremble pour Tes autels. 

. P O T H I E R. 

Sans décider encore entre Genève & Rome, 
De quelque noni divin que leur parti les nomme , 
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TRAGÉDIE. 3S, 

ïtome dut frouffei dqs mallieuts Se nos maux t 
Maie Rome de la gueire allume les flambeaux j 
Celui qiti des Chréiîens le dit encor le père. 
Mec aux mains de fes fîls aa glaive fanguinaïKt 
Des deux boucs de l'Europe a nos regards furpTrâ , 
Tous les malheurs- eafémble accourent dans Paris i 

Mais OB emend du bmit la populace ariWe, 

Approche de' ces lieux d'uae marche prcflife* 



SCENE VI. 
topreWAni. UN AUTRE BOURGEOIS. 



LE BOURGEOIS. 



o., 



n e(t fait , h^las ! on remplit voire fort , 
Et pat au crime affreux , ou vous mené à la mon. 
O Dfeuxïpubliez-nous ces ooms cbers à la Fraoce , 
Coofacrez ces Héros qu'opprime la licence, 
ht vertueux Pothicr , MoUé , Scarron , Bayeul , 
He Thon , cet homme jufte , & vous , jeune Loqgneil , 
Vous en qui pour hâcei vos belles deltinécs ^ 
L'efpric 8c la venu dévaaceni les aanées ; 
Toni le Sénat cufin par Bufly condamné, 
A travers un tiI peuple, en triomphe enchaîné. 
Sera conduit bientôt au fort de la vengeance , 
Qui renferme foiivent le crime êc l'inuoceacc ; 
Ainfi ces faflieux 'ont changé tout l'Eiat , 
Il n'eft plus de Sorbonne, il n'eft plus dé Sénai.'>..:. 

LE PREMIER BOÛ'RGEOIS. 

Mais pourquoi ce concouu & cei cris lamentables i 
Pourquoi ces inflrumens de la mon det coupables! 
Ce font des MagiOtacs que la main d'un bourreau 
Par l'ordre des tyrins précipite ai\tombeau. 

LE SECOND BOURGEOIS. 

Les vertus dam Paris ont le deflia des cruncs; 
lUolttei Sénateurs, bonoiablcs viAicnes, 

Cij 
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Vous n'êtes point fléitis par ce hoDKux trépas. 
Hommes tiop gëaireiix , vous n'en iqugiffèi pas. 
Vos noms [ojjouts faincuï ïiviooc dans la mémoire, 
Et qui meim pour ton Roi , meurt toujours avec gloire. 
Vous voyez vos tyrans , je dévanjois leurs pas 

P O T H I E R. 

Il faut les prévenir qu'on nous mené au trépas 

Gaules , conditifez-nous vers la troupe infidelle, 

DE T H O U. 

Marchons Tans murmurer , la gloire nous appelle. 

SCENE VII. 
LE DERNIER BOURGEOIS fiuL 

iTXArs cependant Mayenne au milieu des mutins. 

S'applaudit du fuccès de fes affreux dciTefris ï 

D'un ait Her Se tremblant Ca cruauté tranquille. 

Contemple les effets de la guerre civile ; 

Dans ces murs tous fdnglans des peuples mallieurcui> 

Unis eomre leur Prince & diviTés entt'eux. 

Jouets infortunés des fiircurs intellînes. 

De leur ttifte patrie avançant les ruines , 

Le tumulte en ïledan-^, le péril au dehors , 

Et pai-cout le débiis, le carnage & les morts, 



Fin du quatrième ABt, 
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TRAGÉDIE. 37 



A C T E V. 



SCENEPREMIERE. 

LeTomerre. les Eclairs, DEUX BOURGEOIS. 

LEPREMIER. 

jrtt.U milieu àes éclairs, dans un affreux orage, 

Du drapeau delà France, on vient de voir l'image i 

La vertu de Heuti péoeue eaûa les cirur. 

Et le JQjir de la paii teparoic à dos yeux : 

Louis (j-jt du plus haut de la vouie divine^ 

Veille Tut les Bouri>ODS dont il eft l'origine > 

A vu (]u'enfîa les tems alloienc être accomplis > 

Et que le Roi des Rois adopieroic fon fils. 

Aulfi-lât de fon cœur il chafTa les allarincs , 

La foi vint efluyer Tes yeux mouillés de larmes. 

Le Grand Henri convient que la Religion 

Eft au-^elTus de l'homme Se confond la raifon : 

Il recotmoîi l'Eglifc ici-bas combattue , 

L'Eglife rouJouTs une & par-tout étendue i 

LeChiift s'eft fait voir à fes yeoi éperdus, 

Et lui découvre un Dieu fous un pain qui n'efl plus. 

Son cœur obeiiTanl Te foumet, s'abandonne 

A ces Myfteres faints dont fon efprit ^'étonne. 

Liouis daos ce moment qui combloit Tes fonhaits, 

Louis tenant en main l'olive de la paix, r 

Eft defcendu des cieux vers le Héros qu'il aime , 

Aux remparts de Paris il l'a conduit lui-même t 

Les remparts ébranlés font ouverts à fa voix ; 

Il entre au nom du Dieu qui fa ir régner les Rois. 

Les Ligueurs éperdus , en mettant bas levits armfs ,' 

Sont aux pieds de Bourbon , les baignent de leurs laimet. 

Les Prêtres font muets, les Seiie épouvantés 

En vain cherchent pour fiiir des antres écartés. 

Tout le peuple changé dans ce jour falutaire, 

RccoDnoît foD vrai Roi , Ibo vainqueur & fon peie. 
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LE SECOND BOURGEOIS. 
Par des coups cfFrayans fouveat un Dieu jalouï » 
A fur les Nations éiendu fon counoux ; 
Mais coujouts pour le jufte il eut des yeux piopices , 

Il le fouiiem loi-même au bord des précipices 

Tous ces chams & ces cris , les [ambours , les clairons , 

On entend dmu le lointain une mùjique guerrière. 
Nojis anuonceot déjà la fin des faâions. 

LEPREMIER. 

Vous allés voir Bourbon, c'eft ici que la France 

Va pour ce Roi chëri jurer l'cbéiflance ; 
On célèbre fa gloire , & par-tour les cono 
Font place aui ctis affreux dent on frappoii 



SCENE II. 

HENRI précédé & environné d'une grande' fuite i 
paroît avec pompe. Pendant fan entrée les Mujicieni 
qui font dam les couUJfes de l'arriére fcene , exécutent 
fOni fe montrer, l'air le plus agréable, ùr Jinijfent 
auffi-tât que Henri tjl parvenu fur la fcene. 



Mo 



HENRI, avec raviffem 



Il o M Et) s délicieux,... pour un Roi.... pour un père. . ,,, 

iïles vceui font fatîsfaits je termine la guene 

Citoyens malheureux 1 pourquoi de ma bonté 

Accepieï-vous iî tard le généreux traité?.... 

Ne voulant que m'inftruite , & me cherchant moi-même , 

J'ai fouvent dépoté l'otgoeil du Diadème , 

Lorfoue, doutant encor , je demandois aux cieu» 

Qu'un rayon de clarté vînt deflillet mes yeux. 

De tous lems , ai-je dit , la vérité lactée , 

Chez les foibles haruains fui d'erreurs encvurëet 

Faiit'il que de Dieu feul , attendant mon appui » 

J'ignore les reutieis qui meaeni jufqu'^ lui! 
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Hâis ! un Dieu Ci bon qui de l'homme eft le maître 
En edtété fcfvi, s'il avoit voulu l'être..... 

J'ai profcrit avec foi mes dogmes féduâcuis * 
Ingéaieux enfans de cenc nouveaui Doâeuts. 
Ces tems de mes Eiats fiiiiflent les mifcres , 
Et je levé les yeui vers 1= Dieu de mes pères; 
Je conDois qu'un coîut droit peut efpétet en lui , 
Qui veut lui Teflembler eft siîi .de Ion appui : 
Chaque mot qu'on m'a die dcoît un tcaii de flamme, 
Qui dut me pendtrcT jufqu'au fond de mon arac î 
Je me crus tranfpoité dans ces tems bienheuteux 
Oïl le Dieu des Immains con^erfoii avec eux, 
Oii la (impie vertu, prodiguant les miracles, 
Commandoii i des Rois, Se rendoit des oiades • 



SCENE III. 

Les précédens ,UN OFFICIER. 

L'OFFICIER. 

JLtJLayehhe ici conduit par un Trai lepentii , 
Ofe briguer l'honneut de vous e 



HENRI. 
Qu'il paioifle fans crainte , une telle joun^e 
A pardonner fur-tout cft par moi deftinrfe ; 
Je fais grâce à chacun ; que tous mes ennemis , 
Charge d<; mes bienfaits , foient mes plus grands amis. 



SCENE IV ET DERNIERE. 
Les précédens .MAYENNE. 
MAYENNE. 
V otis voyez i yos pieds...,, 

HENRI. 

Relevez-vons , Mayenne , 
Et que de mon boa ccear toujours il tous CcHivicane • 
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>o i'-Â H E NRIA D E,Çre, 

EparèDons-noas , ami , des difcours fupertlus ; 

Ne fongeons ras Am maux qui tléja ne font plus 

Viens , cmbtafle ton Roi , fojs-lui toujoi.rs fidèle , 
Il ne veiii point d'eicufe, il ne «ut que ton zele. 

MAYENNE. 

Quelle démence!.... Ô Dieu ! lien ne peut eiprimer 

Les cianfporrs <ju m mon ame elle weni de fotmer ; 

Cetie amc eft tojne à vous juftement défarmée , 

Elle adopte fon maître elle s'en voit aimée; 

Qui poutroit à préfcnt venir troubler la paix î 

Ne point aimer Bourbon , c'eft haït les ticnfaits. . 

Parlant de cette pair que le ciel favorife , 

Sur un auflî beau iout il fauJra que l'on dift ; 

«On vil rentrer la guerre en l'éternelle nuit, ' ' 

» A reconnoître un Roi Mayenne fut réduit 

» Et foumeiiant enfin fon cœur & les Provinces , 

«Fut le meilleur fujet du plus jufte des Princes », 

On entenâ un coup de tonnerre, à travers les éclairs, on voit 
iefcenàre un nuage décoré de l'azur le plus éclatant ;Jur ce 
nuage farcit un Ange tenant une iranche d'dive dune main , 
de l autre ir fufpendue fur la tête de Henri , une couronne 
de lauriers ou de hillans , de laquelle fort une guirlande , 
formait légende , où l'on voit comme gravi en lettres de feu 
le vers fuivant .■ 

a BourboD de fes Sujets le vainqueur & le père ». 

tes Muficient toujours dans les coulijfet de l'arriére- fcene , 
fans paraître , exécutent dans le lointain l'air de la Belle 
Gahrielle ;'on ne laijfe qu'un injlant la perfpeSiva du cou- 
- ronnement , & comme on iaijje ia toile , je fait entendre une 
Jalve de canons. 
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